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      Privilégiant le dialogue entre le texte et l’image, L’Atelier 
contemporain ne cesse de nous proposer des beaux livres, un rien 
austère, exigeants, superbes, dont la vertu est d’incendier de 
finesse l’esprit du lecteur et du contemplateur. Chez cet éditeur 
soigneux, sis à Strasbourg, qui nimbe de belle blancheur une 
élégante typographie, la photographie se fait une place cruciale au 
regard de l’attention du texte qui l’accompagne en toute amitié. 
Fondée en l’an 2000 par François-Marie Deyrolle, qui dès 1990 
menait une enseigne au nom de « Deyrolle éditions », privilégiant 
la pensée poétique et les livres d’artistes, ce fut d’abord une revue 
empruntant le titre de Francis Ponge[1]. L’Atelier contemporain 
devint en 2013 maison d’édition à part entière, fluctuant parmi les 
rivages de l’art et de la littérature, avec une collection au si bel 
emblème : « L’Esperluette », associant écrivain et artiste, en leurs 
plus électives affinités. Ce sont aujourd’hui plus de soixante-dix 
titres qui forment à eux seuls un impressionnante bibliothèque, 
raffinée, sensible, intellectuelle au meilleur sens du terme. Ils 
s’étagent du XIX° siècle au plus contemporain, des Observations 
sur la peinture de Pierre Bonnard à l’examen auquel se livre Yves 
Bonnefoy sur l’œuvre d’Alexandre Hollan, peintre des arbres, 
quoique François-Marie Deyrolle sache affirmer tout net : « 
J’aime la peinture, le dessin, la sculpture, la photographie ; je 
n’aime pas l’art contemporain ». Pas de révérence donc envers la 



pléthore d’installations et de readymade à la Duchamp qui 
envahit le champ muséal[2] et celui de la pensée. Si une telle 
optique peut paraître traditionnelle au premier regard, elle n’en 
est pas moins rigoureuse et sensible, à l’affut de découvertes à 
même de remuer l’esprit comme un flot de nuages éclaire le 
paysage de la pensée. Sans prétendre un instant à l’exhaustivité, 
découvrons quelques titres marquants, ou coup de cœur comme 
l’on voudra, et fort divers, qui émaillent le parcours de L’Atelier 
contemporain, de Francis Bacon, en passant par les Lupercales, 
jusqu’au mystérieux Erdgeist. 
  
      Conversons avec Francis Bacon, en passant sur une déception 
qui ne doit pas en être une : ce n’est pas ici le lieu de la déferlante 
des plages et des giclures colorées du peintre, mais des 
photographies noir et blanc de Marc Trivier qui illustrent ce 
recueil d’entretiens. Nous ne manquons pas de beaux livres pour 
plonger dans la remuante - voire angoissée, sinon torturée - 
contemplation qui nous enlève devant une peinture du maître 
anglais, par exemple celui commenté par Philippe Sollers[3]. Or ici 
ce sont les tréfonds de l’atelier qui sont scrutés, comme si le secret 
pictural gisait dans les pots, les taches et les pinceaux, l’amas de 
toiles et de déchets, dans un miroir martelé de gouttes, un 
« terrible désordre », pour introduire la confidence, voire la 
confession. 
      Dix-neuf entretiens parus en divers catalogues et journaux, 
avec diverses personnalités (et non des moindres), de Jean Clair à 
Marguerite Duras, parfois inédits en français, sont ici 
heureusement réunis, car éparpillés ils tendaient à devenir 
introuvables. Il s’agit d’un paradoxe, puisque Francis Bacon 
(1909-1992) déniait à la parole la capacité de réellement parler de 
ses peintures, quoiqu’il se livrât volontiers à l’exercice, sans 
oublier ses Entretiens avec David Sylvester[4]. Ce dernier avait une 
grande affection pour le travail de son interlocuteur ; en 
revanche, comme le note le préfacier, Yannick Haenel, les 
journalistes qui l’interrogent ici font parfois montre d’une 
certaine lourdeur, comme lorsqu’un entretien s’intitule « Est-il 
méchant ? » Qu’importe, les flèches de l’ironie baconnienne ne les 
épargnent pas : « La vérité est toujours méchante », répond-il. 



      Le bonhomme n’est pas facile. Soucieux de Rembrandt, de 
Titien, de Picasso, de Van Gogh et de Vélasquez, qu’il s’acharna à 
repeindre à son gré passablement iconoclaste, il déteste l’art 
contemporain, exècre l’abstraction, réprouve « la manque 
d’imagination dans la technique », n’aime pas revoir ses propres 
tableaux, au point d’en avoir détruit quelques-uns, rongé par 
l’inquiétude et le doute sur ses capacités. Il ne peut user de 
l’anatomie qu’en la brisant, jusqu’à la torture et la monstruosité ; 
sa peinture est un cri. Son esthétique ne recule pas devant la 
réalité du mal au point que l’œuvre n’ait pas toujours été 
appréciée, sinon scandaleusement rejetée. La beauté rose et 
violette de ses toiles a pu faire grincer bien des dents. Quant au 
orange, il « lutte contre la mort ». 
      Les réponses sont volontiers abruptes : « J’aime boire ». La 
pensée implacable : « l’ombre de la viande morte pèse sur nous 
dès notre naissance ». La résolution esthétique sans faille : « La 
photographie a tellement occupé le terrain que l’image peinte 
n’est intéressante que si elle est déformée et attaque ainsi 
directement le système nerveux ». Par instants, quoique toujours 
en-deçà de la puissance de l’œuvre achevée, les paroles sont plus 
disertes, lorsqu’il s’agit de « rendre la vie dans toute sa force », de 
commencer par une tache, « par laquelle je vais pouvoir mener à 
la réalité l’image que je porte en moi », et réaliser un portrait qui 
« a un impact d’une tout autre violence sur le système nerveux du 
« regardeur ». Parce qu’il remue en lui « des sensations 
irrationnelles, au fond inconnues de nous »…  
      Un personnage dans une chambre close, traversé par une 
déflagration, outre la démultiplication d’un autoportrait 
permanent, c’est peut-être également, avoue-t-il, la trace du 
« temps de chaos » qui fut celui du XX° siècle, entre les deux 
guerres mondiales et la révolution russe, en particulier les 
bombardements sur Londres, au cours desquels le peintre aida à 
dégager des gens des bâtiments bombardés. Voire la trace de son 
homosexualité, lorsqu’il peint des personnages enlacés sur un lit, 
dans un érotisme qui n’a pas grand-chose de doucereux. Peut-être 
faut-il y voir, comme il le souligne, « la névrose de mon siècle ». 
Alors qu’il prétend que la mythologie grecque est « plus proche de 
la vérité que le christianisme », il est permis d’imaginer que les 



triptyques de Francis Bacon ont une irradiante dimension 
mythologique. 
      À lui seul, s’il le fallait, Francis Bacon montre que la mise 
entre parenthèse de la peinture par une certaine doxa de l’art 
contemporain est une hérésie. Ainsi L’Atelier contemporain fait-il 
œuvre nécessaire en publiant une telle explosion de déclarations, 
qui, si elles ne remplacent pas un instant l’œuvre, l’éclairent en 
diable et en beauté. 
 
 
Fêtons les lupercales, cette cérémonie purificatrice romaine, 
associée à la louve (lupa) qui nourrit Rémus et Romulus, ce par le 
rire et la renaissance, par le fouet censé rendre les femmes 
fécondes ! Quoique changé en Saint-Valentin par le pape Gélase 
Ier, cette fête païenne hante la mémoire du 15 février. À ce rite 
ancien faunesque, Jean-Pascal Dubost pour les textes et Aurélie de 
Heinzelin pour les peintures en noir, voire en couleurs, répondent 
par une cascade de rires obscènes. 
      Le mythe originel est cependant réinvesti avec ardeur et 
verdeur par nos deux artistes. Car, « vêtu d’une métaphore, 
Lupercus se déplace furtivement au cœur du mythe ». La créature 
est hybride, en toute « humâlité », autant que la langue qui se 
déplie et s’encanaille. C’est en forêt bretonne, « comme une Dame 
Noire de Brocéliande », que cette créature apparaît, accueillie par 
une narratrice exaltée, conquise par « ItyphalLupercus ». Au récit 
des unions lubriques, s’ajoutent des citations diverses, un poème 
érotique de L’Arétin, des bordées de mots dont on ne sait s’il faut 
les qualifier de vers ou d’aphorismes : « L’union d’Erato et de 
Priape sur une phrase bandée ». Le poète inventif, mais jamais 
ordurier, aime les calembours, les listes, « l’oraison éjaculatoire » 
et les contes, célébrant une jubilatoire légende des sexes, en une 
fête rabelaisienne de la langue. 
      Quant à l’illustratrice, Aurélie de Heinzelin, elle jubile, 
brassant des griffures d’encre, des nudités écartelées criant leur 
jouissance, exhibant sous la robe un priape expansif, promenant 
dans l’air blanc de la page une poignée de phallus ailés en plein 
vol…  



      Voilà un livre réjouissant, un poème en prose aphoristique et 
provoquant, qui tranche avec le sérieux du catalogue de l’éditeur, 
préférant une esthétique résolument libre et pornographique, 
digne des rayons curiosa de la bibliothèque. Ce n’est pas pour rien 
que son auteur, Jean-Pascal Dubost, né en 1963, qui a publié des 
Fantasqueries[5] et un Nouveau Fatrassier[6], se présente comme un 
« fou merlin » ! 
  
 
 

En noir et blanc, rarement en couleurs, mais soyeuse, la 
photographie de Jean-Jacques Gonzales (né en 1950) rencontre les 
commentaires sensibles et les analyses rigoureuses de Jérôme 
Thélot. La photo est une « graphie » à même de révéler la 
présence. Ce pourquoi il ne s’agit pas d’offrir une image léchée, 
mais, par son grain, son flou, son brouillard (« netteté 
insupportable », jette le photographe), de confronter le regard 
avec une interrogation métaphysique devant le monde. Ce sont le 
plus souvent des paysages, quelques architectures, quelques 
silhouettes, jusqu’à l’épure, voire l’abstraction, balançant entre 
« sécurité ontologique » et incertitude du rêve. Nous sommes 
« parmi les feuillages profus de la matière », à la limite du « désert 
métaphysique ». La troublante mélancolie qui sourd d’une beauté 
du visible teintée dans le noir est de l’ordre de « la nostalgie de 
l’immémorial ». 
      Comme un triptyque autour des images, ce sont deux volets 
d’écriture : l’essai de Jérôme Thélot, qui n’est pas pour rien un 
élève et spécialiste d’Yves Bonnefoy, et des extraits du « Journal 
photographique 1998-2019 » de Jean-Jacques Gonzales, intitulé La 
Fiction d’un éblouissant rail continu, dans lequel « toute 
photographie pourrait être considérée comme un pèlerinage ». 
Nul doute que ces trois postulations esthétiques s’enrichissent 
l’une l’autre en ce livre troublant. 
 
 
  

Un somptueux in quarto est offert à la photographie de Patrick 
Bogner (né en 1982), pour la sublimer : Erdgeist. Que signifie ce 
titre germanique ? C’est le panthéiste « esprit de la terre », tel 
qu’il trouve sa source intellectuelle et poétique dans le 



romantisme allemand, parmi le mouvement du « Sturm and 
Drang » marqué par la littérature de Goethe et Lenz, et la 
peinture de paysage, en particulier celle de Caspar David 
Friedrich. Ce dernier représente l’immensité et la beauté du 
paysage naturel, mais aussi la solitude métaphysique de l’homme 
contemplatif face à la puissance des grands espaces marins et 
montagneux. Le photographe ne se contente pas d’une sorte de 
transposition de l’œuvre du peintre en son travail. Si l’on y 
retrouve une prégnante émotion devant la grandeur de la nature 
sauvage et de l’autorité des montagnes, c’est par un noir et blanc 
sculptural, graphique et brutalement sensuel que son travail 
s’impose, à la lisière d’une abstraction intensément esthétique. 
Plutôt que de longuement gloser, que de commenter de manière 
narcissique ces photographies, Patrick Bogner les introduit par 
une réflexion d’historien nourrie chez Caspar David Friedrich, 
qui « invente la tragédie du paysage », tout en soulignant qu’il 
« assume désormais le tôle d’une peinture religieuse dépouillée des 
dogmes de l’Eglise, évoquant le divin comme un possible 
inatteignable ». Il préfère assumer un humble retrait devant ces 
photographies, les assortissant de citations, souvent venues de la 
littérature romantique, de Chateaubriand, d’Hugo, de Senancour, 
mais aussi de Jack London et jusqu’à Bashô[7]. 
      Qu’est-ce que cette image de couverture ? Une nébuleuse 
cosmique, une vague océanique, un gros plan d’un cavalier de 
l’apocalypse ? La polysémie de la photographie inquiète et 
enchante le regard, quoiqu’il s’agisse d’une cascade. Feuilletant 
l’ouvrage, le sens poétique et plastique de la composition magnifie 
ces rubans d’eaux lumineuses, ces haïkus de cailloux et de neige. 
Les flocons paraissent les étoiles des nébuleuses, la lune est une 
sphère poignante, l’érosion dessine des signes dans une mise en 
page judicieusement concertée. C’est la vertu de l’art 
photographique que de ne pas se contenter d’une identification 
réaliste, mais d’une qualité métaphorique, voire d’une 
bouleversante transcendance. 
      La démesure des parois rocheuses nous prend à la gorge, des 
geysers bouillonnent, des glaces, des moraines et des éboulis 
s’écroulent lentement, des pics impressionnants jaillissent dans un 
ciel changeant pour nous ridiculiser, des pierres tombales 



méditent devant un chaînon montagneux où soufflent les nuages. 
En somme le temps est dans l’espace. Nous sommes dans des lieux 
nordiques et hivernaux, aux confins du cercle polaire, entre 
Ecosse, Norvège et Islande, où la nature est implacable et 
indifférente à la petitesse de l’homme, forcément éphémère. Seuls 
quelque oiseau marin ose la liberté, quand les brumes balaient 
une côte rocheuse, seul un amas de rocs en équilibre figure une 
stèle, seul un rai de lumière solaire providentiel ponctue la 
mélancolie d’un fjord.  
Peu de figures humaines en cet ouvrage, ou une silhouette de dos, 
un peu comme « Le Moine au bord de la mer » de Caspar David 
Friedrich. Peu de traces de l’activité humaine en cet univers 
balayé par les vents et les nuées, voire la nuit. Ou les sinuosités 
d’une route sous la neige, une bicoque, une plate-forme pétrolière 
à l’abandon, soit la trace du genre pictural de la vanité.  
      L’on devine que Patrick Bogner a intégré cette alors nouvelle 
dimension de la beauté telle que définie par Edmund Burke en 
1757 : l’« horreur délicieuse[8] » du sublime préromantique. Une 
« surabondance d’émotions » empreint ces surfaces encrées par la 
nature et par la technique, ce qui n’a rien de passéiste, à peine une 
affectation d’écologisme[9] trop à la mode, quoiqu’il reprenne en sa 
préface l’antienne apocalyptique selon laquelle « le monde 
agonise ». 
      Osons cependant un mince reproche à l’égard de ce très bel 
ouvrage. Si l’on ne trouve les légendes des images qu’aux 
dernières pages, ce sont des relevés de latitudes et longitudes ; on 
aurait aimé plus de précision géographique, quoique la volonté de 
l’auteur soit de ménager un mystère cosmique qui dépasse la 
simple localisation ; car le silence « doit être photographiable »… 
  
  
      Le poète Yves Bonnefoy trouva parmi la peinture et les dessins 
Alexandre Hollan un nouvel « arrière-pays[10] ». En agglutinant ses 
essais divers sur le peintre, il glisse au-delà de la stricte critique 
d’art, marchant furtivement dans la méditation, côtoyant la 
narration, pour s’engager au pays de brume qui colore et efface 
les arbres. En ces toiles, « la couleur se fait agrément si ce n’est 
même beauté ». Et, rapprochant les variations arbustives de son 



modèle de poètes comme William Wordsworth ou Gérard de 
Nerval, Yves Bonnefoy vise à la nécessité profonde de l’œuvre : 
« L’art, à son plus haut, est cette transmutation par laquelle la 
vue, à son plus simple, se fait ce qui rend la vie. Et Hollan est un 
de ces quelques justes grâce auxquels, dans une peinture 
aujourd’hui dangereusement détournée de l’être sensible, un peu 
de l’absolu traverse encore les branches, brille encore dans l’eau 
des sources ». Peut-on imaginer qu’une telle formule, un tant soit 
peu platonicienne, ne serait pas loin de l’idéal poursuivi par 
L’Atelier contemporain ? 
  

Thierry Guinhut 
Une vie d'écriture et de photographie 

 
[1] Francis Ponge : L’Atelier contemporain, Gallimard, 1977. 
[2] Voir : L'art contemporain est-il encore de l'art ? 
[3] Philippe Sollers : Les Passions de Francis Bacon, Gallimard, 1996. 
[4] Francis Bacon : Entretiens avec David Sylvester, Les sentiers de la création, Albert Skira, 1995. 
[5] Jean-Pascal Dubost : Fantasqueries, Isabelle Sauvage, 2016. 
[6] Jean-Pascal Dubost : Nouveau Fatrassier, Tarabuste, 2012. 
[7] Voir : Bashô seigneur ermite : l'intégrale des haïkus 
[8] Burke : Recherche philosophique sur l’origine de nos idées du sublime du beau, Vrin, 2009, p 227. 
[9] Voir : De l'Histoire du climat à l'idéologie écologiste 
[10] Voir : Yves Bonnefoy ou la poésie du legs 
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Entretien François-Marie Deyrolle, éditeur de
L’Atelier contemporain, par Philippe Chauché
Ecrit par Philippe Chauché 16.09.16 dans La Une CED, Les Dossiers, Entretiens

Entretien François-Marie Deyrolle, éditeur de L’Atelier contemporain à l’occasion
de la parution de :

Au vif de la peinture, à l’ombre des mots, Gérard Titus-Carmel, préface Roland
Recht ; Peindre debout, Dado, préface Anne Tronche, édition établie et annotée par
Amarante Szidon ; Trente années de réflexions, 1985-2015, Alexandre Hollan, Yves
Bonnefoy, préface Jérôme Thélot

 

« … j’aime la peinture, le dessin, la sculpture, la photographie ; je n’aime pas l’art
contemporain », François-Marie Deyrolle

« Peindre l’impatience de peindre, le vertige de poursuivre continuellement son
ombre », Gérard Titus-Carmel

« Un tableau qui a vraiment une vie à lui et qui est beau, c’est un tableau où il y a au moins une dizaine de tableaux, il a été dix fois
terminé, et c’est la dixième fois qui compte, qui finalement rayonne de ces dix tableaux précédents qui sont effacés », Dado

« On sait beaucoup de l’œil et peu du regard », Yves Bonnefoy sur Alexandre Hollan

François-Marie Deyrolle est éditeur, un artiste-artisan-éditeur qui met ce grand principe de la « liberté libre » au service des peintres,
des dessinateurs, des sculpteurs, des écrivains et de l’édition. Il fonde en 1990 une première maison d’édition qui porte son nom,
Deyrolle Editeur, puis en 2013 c’est au tour de L’Atelier contemporain de voir le jour. Vont s’y croiser les écrits de Bonnard, les
correspondances entre Jean Dubuffet et Marcel Moreau, des essais sur l’art de Maryline Desbiolles ou le regard lumineux d’Yves
Bonnefoy sur Alexandre Hollan. L’Atelier contemporain brille par la richesse et la beauté de ses livres, ce « musée imaginaire » ne
s’occupe pas de ce qui fait la mode contemporaine, au marché de l’art il préfère l’art en marche, il écrit au fil d’or quelques pages de
l’art vivant. Un art sans âge. Les peintres dont les œuvres continuent à être regardées et admirées, les œuvres qui ne cessent de nous
regarder, ne meurent jamais.

 

La Cause Littéraire : François-Marie Deyrolle, il y a eu une première maison d’édition à votre nom, puis la naissance de l’Atelier
contemporain, comment est née cette nouvelle aventure éditoriale ?

 

François-Marie Deyrolle : Le métier d’éditeur relève d’une passion, c’est vraiment une vocation – vivre avec les livres ne m’était plus
suffisant : l’envie d’en faire (les imaginer, les penser, les mettre en forme) était devenue au fil des années trop forte. J’ai « profité »
d’une belle opportunité : un ami écrivain qui me demande de bien vouloir lire un manuscrit, lui dire ce que j’en pensais, lui conseiller
une mise en relation avec un peintre pour d’éventuels dessins d’accompagnement – j’ai fait cela et me suis dit que plutôt lui conseiller
un éditeur, il valait mieux que je m’en charge moi-même. Et comme on ne peut pas publier un livre seul (il lui faut un environnement,
une « famille » presque, et une structure de diffusion-distribution), j’ai décidé de poursuivre l’aventure.

 

Ce sont des livres d’art ? D’art en mouvement permanent ? Qu’il soit d’aujourd’hui ou d’hier ? On y croise Bonnard, Sattler, mais aussi
Dubuffet, Titus-Carmel, Hollan, des peintres, des dessinateurs, mais aussi des écrivains, des poètes, Yves Bonnefoy, Valère Novarina,
Philippe Jaccottet, François Bon, c’est un dialogue que vous bâtissez ?

 

Deux mots dans le nom de la maison d’édition (par-delà l’hommage à Francis Ponge – sous ce titre il avait réuni l’ensemble de
ses écrits sur l’art) : « l’atelier » et « contemporain ». Voilà deux territoires que je souhaite peu à peu arpenter : que se passe-t-il dans
un atelier ? En d’autres termes comment, pourquoi les artistes travaillent-ils ? Ce sont des questions vieilles comme le monde, mais
toujours présentes, la réponse reste toujours mystérieuse et surprenante. Et « contemporain », qu’est-ce qui peut faire sens
aujourd’hui ? Le contemporain n’est pas forcément l’actuel, les peintures de Lascaux ont toujours à nous dire. Et puis aussi, bien sûr,
ce dialogue entre littérature et peinture : deux modes d’expression qui n’ont a priori rien à voir et qui pourtant peuvent parfois résonner
l’un l’autre. Je ne sais pas si ce que je fais est de l’édition d’art ou de l’édition sur l’art, et cela m’importe peu en fait ; j’essaie
simplement que chaque livre soit unique, ait du sens, sonne juste.

 

Vous proposez un autre regard sur l’art, par des lettres – la publication de deux ouvrages de correspondances de Jean Dubuffet, l’un
avec Valère Novarina, l’autre avec Marcel Moreau – des échanges entre un peintre et des écrivains, et pour Novarina, un peintre-
écrivain, d’où est venu ce désir ?

 

C’est la mise en forme de cette idée de dialogue, symbolisée dans cette collection par l’esperluette « & ». Il s’agit de compagnonnage
souvent : cela peut donc revêtir la forme de la correspondance, mais aussi celle de l’entretien ou du texte de l’un sur l’autre (un essai,
ou une approche plus littéraire). C’est bien le cas pour le livre de Dubuffet-Novarina : on retrouve tous ces éléments (les lettres, un
entretien, les textes de Dubuffet sur Novarina, les textes de Novarina sur Dubuffet, les œuvres que l’un offrit à l’autre et inversement)
classés chronologiquement.
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D’où vient cet intérêt majeur que vous portez à Jean Dubuffet ?

 

Dubuffet est fascinant de bout en bout : une œuvre ô combien originale qui jamais ne s’est enfermée dans un style (je ne vois que
Picasso qui ait eu un tel élan), se remet sans cesse en question, cherche tout le temps. Et c’est aussi un grand écrivain (je dis
bien écrivain, pas simplement auteur d’essais remarquables sur la création), et l’inventeur de l’Art brut qui est une des plus belles
découvertes du XXe siècle.

 

Ces correspondances éclairent sa peinture et ses dessins ?

 

Bien sûr, on y voit là toute la rigueur éthique et l’incroyable travail qui ont permis à son expression plastique de devenir œuvre.

 

La matière des mots et des toiles résonne dans ces deux ouvrages, c’est une belle surprise pour le lecteur, une belle découverte. Un
surgissement qui semble venir de très loin. C’est venu dès le début ou c’est apparu à mesure que les livres se construisaient ?

 

Ce projet de livre Dubuffet-Novarina est en fait ancien, bien antérieur à la création des éditions L’Atelier contemporain. Il se trouve que
l’œuvre de Valère Novarina me fascine depuis longtemps et que j’étais tombé par hasard (dans la revue Flash Art) sur un entretien qu’il
avait réalisé avec Dubuffet : entretien si passionnant que je me suis dit d’emblée qu’il fallait le rééditer. Puis j’ai vu un jour dans un
collectif qui lui était consacré (paru chez José Corti) quelques lettres échangées avec Dubuffet. Je me suis donc dit qu’il y avait une
piste à suivre. J’ai donc mené l’enquête seul, avec l’accord de Novarina mais sans sa participation (il a découvert le livre une fois
imprimé sans rien connaître du sommaire et des documents publiés !), je suis allé à la Fondation Dubuffet, à la collection de l’Art brut à
Lausanne et j’ai retrouvé là-bas tout ce qui a constitué (textes et images) le livre.

 

Vous avez également publié un dialogue entre Yves Bonnefoy et Gérard Titus-Carmel, pour les mêmes raisons ? et plus récemment le
regard porté toujours par Yves Bonnefoy sur Alexandre Hollan, un cheminement, où le poète note et c’est décisif si je puis dire : « On
sait beaucoup de l’œil, et peu du regard… Car regarder, pour lui, c’est rejoindre ce point à l’intérieur de ce qu’il regarde, d’où l’être
propre de cet objet, de cette existence, s’élance, s’unit à sa figure visible… »

 

Ce livre est d’une conception plus « classique » (les textes de l’un sur l’autre et vice versa), mais il met à jour combien ces deux
artistes, ces deux intellectuels ont eu une pensée commune et agissante – d’où ce beau titre trouvé par Bonnefoy, Chemins ouvrant. Et
Bonnefoy interroge le regard quand il écrit sur la peinture d’Alexandre Hollan : son approche nous interroge donc tous, que nous
soyons sensibles ou non à l’œuvre d’Hollan ; ces démarches (celle du peintre et celle de l’écrivant-sur-la-peinture) nous ramènent à
l’essentiel, à la base dans l’art : le regard que nous portons sur le monde.

 

Vous avez également publié deux ouvrages sur Bonnard, « Observations sur la penture » et « Les exigences de l’émotion », deux
livres de propos, de réflexions et de lettres de Pierre Bonnard. Que représente ce peintre pour vous et ce qu’il écrit de son travail ?

 

L’évidence. La simplicité. L’humilité. La sensibilité. La générosité. Et voilà un artiste profondément novateur sous des apparences
tranquilles – beaucoup plus moderne que beaucoup qui ont souhaité l’être !

 

La langue et la matière, autrement dit les mots, les phrases, des poésies se conjuguent aux dessins, aux toiles, aux couleurs dans ce
que vous publiez, là aussi c’est une profonde volonté de mettre les créateurs face à face ?

 

La littérature peut très bien se passer de dessins qui l’accompagnent bien sûr, mais quand une « association » réelle existe c’est un
vrai bonheur, comme si on inventait une potentialité de lecture supplémentaire sans gêner l’approche première. Et puis les
livres « illustrés » sont plus beaux que ceux uniquement composés en typo ; je ne méprise pas du tout l’aspect « décoratif ».

 

Vous attachez une grande importance à la forme des livres que vous publiez, choix de la couverture, de la maquette, grande attention à
la forme, qualité du papier et de l’impression tout en restant très accessibles par leur prix de vente, c’est essentiel ?

 

Oui : un livre est un objet. Et pour (presque) le même prix on peut faire un bel objet ! J’ai envie, besoin même, de m’entourer de beauté
(c’est évidement subjectif) – c’est le goût du travail bien fait aussi, tout simplement. Et nous vivons aussi une époque
de « dématérialisation » – alors à partir du moment où on décide de produire du matériau, eh bien il nous faut assumer ce matériel, le
mettre en forme de façon pour le moins agréable (on sait aussi depuis longtemps qu’une belle typographie, de belles mises en
pages, facilitent la lecture.)

 

Comment se construit un « catalogue » comme celui de L’Atelier contemporain ?

 

De la curiosité, beaucoup. Des recherches. Je sollicite beaucoup les auteurs, la plupart des livres naissent de mon initiative. Il y a des
artistes que j’aime, j’ai envie qu’existent donc des livres sur leurs œuvres, ou que nous travaillons ensemble à la réalisation de
quelques projets, pareil pour les écrivains. Mais j’essaie, tout en étant fidèle à des démarches qui m’importent, de toujours ouvrir le
catalogue, ne pas demeurer dans mon petit réseau.

 

Il y a de « grands absents » que vous souhaiteriez inviter dans votre Atelier ? Peintres, dessinateurs, architectes, poètes, écrivains ?

 

Je n’ai pas le temps d’avoir de regrets, j’ai trop de projets à mener ! Et je suis de caractère déterminé, tenace : j’ai décidé « d’avoir »
quelques créateurs, alors je me dis que je les « aurai », même si cela doit prendre des années ! (disant cela je vois bien tout le ridicule
qu’il contient en lui…)

 

L’art contemporain que vous « exposez » nous semble très éloigné de celui qui aujourd’hui se conjugue à la finance, un art
d’aujourd’hui, mais éloigné de l’art « à la mode » chez les galeristes et certains musées ? C’est un choix, une volonté, une éthique ?

 

L’art contemporain, très largement, ne m’intéresse pas. je peux dire que je m’en fiche totalement. Mais il y a des exceptions bien
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entendu, quelques artistes dits « contemporains » m’intéressent, ils sont rares. Non, moi j’aime la peinture, le dessin, la sculpture, la
photographie ; je n’aime pas l’art contemporain.

 

Quels sont vos projets pour les mois qui viennent ?

 

Tout d’abord trouver les moyens pour que la maison d’édition puisse continuer à exister : les ventes sont trop faibles pour équilibrer les
comptes. Je suis sidéré, et attristé, de voir combien nous sommes peu nombreux, dans le fond, à nous intéresser à l’art, et comme il y
a de moins en moins de lecteurs. La période que nous vivons est très difficile pour les créateurs, partant pour ceux qui comme moi
essaient d’être des passeurs.

Ceci dit, j’ai beaucoup de projets : la plupart sont inscrits dans la démarche initiale de la maison – publication d’écrits d’artistes (il y aura
des livres de Pierre Buraglio, Monique Frydman, Gilles Aillaud, Jean-Pierre Pincemin, Farhad Ostovani, Pierre Tal-Coat…), publication
d’essais sur l’art dans cette veine d’approches littéraires (par Nicolas Pesquès, Anne de Staël, Jean-Louis Baudry, Claude Dourguin,
Pascal Dethurens…), édition de monographies (sur Jean Claus, Jérémy Liron, Jean Rustin, Leonardo Cremonini…), la collection « & »
(Michel Butor & Jean-Luc Parant, Pierre Matisse & Joan Miro, Henri Matisse & George Besson, Leonardo Cremonini & Marc Le Bot…).
Mais j’espère mener aussi des projets plus particuliers : édition des « 2587 dessins pour Le Drame de la vie » de Valère Novarina, des
« livres de raison » de Marc Desgrandchamps, des « carnets de plage » d’Alexandre Hollan, etc. Et puis la littérature, où je tiens à
suivre des auteurs « maison » : Odile Massé, Christophe Grossi, Bruno Krebs, entre autres. Si tout va bien je vais publier un livre
inédit, un chef d’œuvre, de Jean-Louis Baudry : Les Corps vulnérables, livre aussi exceptionnel par sa taille : 1200 pages…

 

Philippe Chauché
 

Vu : 611
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Lire tous les articles de Philippe Chauché

 

Rédacteur

 

Philippe Chauché est né en Gascogne, il vit, travaille et écrit à Avignon. Journaliste à  Radio France, il suit notamment le Festival
d’Avignon. Il a collaboré à « Pourquoi ils vont voir des corridas » publié par les Editions Atlantica et publie quelques petites choses sur
son blog : http://chauchecrit.blogspot.com
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En lieu et place du mot traditionnellement choisi par 
notre invité, nous avons retenu une citation extraite 
du nº1 de L’Atelier contemporain.

« Je connais un plaisir voyeuriste à ouvrir les yeux sur 

des formes, des couleurs, des expressions qui ont, 

nécessairement, un caractère d’exception et ne semblent 

s’adresser qu’à moi, au plus fort de ma subjectivité. 

La contemplation esthétique et, d’abord, la secousse 

de tout l’être provoquée par l’irruption de la beauté 

et du sens, se déroulent dans les pénombres de la plus 

secrète intimité physique et mentale. Il se passe, 

à ce niveau d’intériorité, un saisissement, une note de 

ravissement, une intuition exaltante, un événement 

unique qui est de l’ordre du cœur. Il arrive, alors, qu’un 

tel instant soit vécu comme une provocation à l’écriture. 

(…) Une forme plastique a surgi, en réponse à une 

attente insoupçonnée, et la vis erotica qui se tient aux 

racines du besoin d’écriture et de la volonté d’expression, 

à présent mise en branle, en désir et en passion, saisit 

l’occasion d’abonder, avec le seul matériau dont elle 

dispose : les mots. »

Claude Louis-Combet

Éditeur, revuiste, bibliothécaire, responsable de 
structures régionales du livre : vous avez tout fait ! 
Mes passions sont le livre, la littérature et l’art. 
Mon parcours professionnel s’est donc construit autour 
de ces trois domaines que l’on retrouve, souvent associés, 
dans mes di érentes fonctions. Éditeur, je publie de 
la littérature et des études sur l’art. La revue L’Atelier 
contemporain que j’ai créée met en relation artistes et 
écrivains. Comme bibliothécaire, j’ai dirigé la Bibliothèque 
des musées de Strasbourg. Quant aux cinq années 
passées en tant que responsable de deux agences 
régionales du livre, d’abord en Franche-Comté puis en 
Poitou-Charentes, elles m’ont permis de travailler avec 
l’ensemble des acteurs du livre. C’est varié mais cohérent ! 

Vous avez commencé en publiant de la littérature 
avec les éditions Deyrolle. 
J’avais 24 ans quand je me suis lancé dans cette aventure, 
sans carnet d’adresse ni relations, juste en osant 
contacter des auteurs que j’aimais. J’avais fait la petite 
main chez des éditeurs auparavant, mais je voulais 
monter ma propre maison pour le plaisir de maîtriser 
toutes les étapes de réalisation d’un livre. Le catalogue 
s’est construit autour d’une littérature contemporaine 
exigeante dans sa forme : Louis Calaferte, François Bon, 
André du Bouchet, Antoine Emaz, Robert Pinget, 
Rezvani…

Et puis, en 2002, vous lancez cette revue, L’Atelier 
contemporain, qui n’a vécu que deux ans mais que 
vous avez ressuscitée en 2013… 
La première série n’a eu que cinq numéros et était 
essentiellement de création littéraire, avec juste quelques 
essais sur l’art. Elle faisait entre 300 et 500 pages au 
format poche. La nouvelle formule propose un sommaire 
tout aussi copieux mais est di érente dans ses objectifs. 
L’un des enjeux est d’explorer le rapport texte / image 
et le discours sur l’art. C’est pour cela que le premier 

François-Marie Deyrolle est né à Agen en 1966. Après 

des études parisiennes d’histoire de l’art et des débuts 

dans l’édition, il s’installe à Montolieu, village du livre 

de l’Aude où il crée, en 1990, Deyrolle éditeur. Sept ans 

et pas moins de 92 livres plus tard, il jette l’éponge et 

on le retrouve directeur du Centre régional du livre de 

Franche-Comté puis de l’Office du livre en Poitou-Charentes, 

qu’il quitte en juillet 2003. Entretemps, il aura lancé 

une revue littéraire, L’Atelier contemporain – cinq numéros 

entre 2002 et 2004. Changement de fonctions et de 

région en 2003 : il devient directeur de la Bibliothèque 

des musées de Strasbourg puis chargé de mission pour 

la création de l’artothèque de la ville. En 2013, L’Atelier 

contemporain renaît de ses cendres et François-Marie 

Deyrolle, tout en projetant d’ouvrir une galerie et de 

développer une activité d’agent d’artistes, se relance 

dans l’édition sur un créneau qui lui tient à cœur : 

le dialogue entre plasticiens et écrivains.

François-Marie Deyrolle par Ann Loubert. 
Technique mixte sur papier, 2013



que j’ai trouvés dans les archives de Novarina et à la 
fondation Dubu et. Je publierai aussi Sur ce rivage de sable 
et d’herbe, d’Yves Bonnefoy et Gérard Titus-Carmel, avec 
les écrits, inédits ou rares, que chacun a consacrés à 
l’autre. Et puis, il y aura un peu de littérature : je viens 
par exemple de publier Suzanne et les croûtons, de Claude 
Louis-Combet et À vol d’oiseaux, de Jacques Moulin, 
illustré par Ann Loubert.

Propos recueillis par Luc Duthil 
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et les éditions Brune

numéro s’ouvre par un dossier en forme d’enquête 
auprès d’écrivains et poètes comme Pierre Bergounioux, 
Christian Garcin, James Sacré, Frank Venaille : « Pourquoi 
écrivez-vous sur l’art ? » Le deuxième numéro inversera 
la proposition avec « Que lisez-vous ? », ce sont les peintres 
qui s’exprimeront. Les parutions suivantes traiteront de 
l’atelier (comment on investit ce lieu, quel impact 
a-t-il sur le travail, pourquoi se passe-t-on d’atelier…) 
puis des carnets vus comme espace d’esquisses de projets, 
de notation d’idées. 

Pourquoi faire appel à des écrivains pour parler 
d’art ?
En fait, avant de m’intéresser à la littérature, je m’intéressais 
surtout à l’art. Je lisais de la critique, des essais, mais 
cela ne me satisfaisait pas. Quand j’ai découvert les 
écrits de Francis Ponge, Pierre Reverdy ou Jean Paulhan 
sur l’art, j’ai trouvé qu’ils disaient des choses plus 
intéressantes que le discours habituel des historiens et 
critiques. Ces auteurs arrivent à nous mettre dans une 
position émotionnelle et ont cette capacité, par leur 
travail sur la langue, de montrer en quoi une œuvre 
est une œuvre d’art. Ils accompagnent avec justesse le 
travail de l’artiste. Ce n’est pas un hasard si j’ai mis en 
quatrième de couverture une citation de Francis Ponge 
d’où vient le titre de la revue, cet auteur a été très 
important pour moi et son travail étonnant sur la 
matière verbale a beaucoup de points communs avec 
la démarche d’un peintre : « Qui sommes-nous ? 
Où allons-nous ? Que faisons-nous ? Que se passe-t-il, 
en somme, dans l’atelier contemporain ? » Des questions 
classiques mais fondamentales pour toute démarche 
artistique. On ne peut pas construire une grande 
œuvre sans se les poser. 

Les écrivains qui écrivent sur l’art ont été et sont 
encore nombreux…
Pas tant que ça, en fait. Cela s’est beaucoup développé 
avec l’art moderne puis, dans les années d’entre-deux-
guerres, avec les surréalistes qui ont énormément écrit 
sur l’art. En dehors de cela, il y a eu des personnalités 
comme Jean Paulhan, qui a écrit notamment sur 
Georges Braque ou Jean Fautrier et entretenu des 
correspondances avec Jean Dubu et ou Gaston Chaissac. 
À partir des années 60, on trouve moins d’écrits sur 
l’art dus à des écrivains, et pas davantage aujourd’hui. 
Beaucoup livrent ponctuellement des textes sur l’art, 
mais peu en font une activité régulière. 

Cette idée de dialogue, de la littérature à l’art et 
inversement, est peu explorée par l’édition ?
Il y a des publications au coup par coup mais peu 
d’éditeurs spécialisés. J’espère en tout cas me démarquer 
de ce qui existe déjà et ouvrir des possibilités à certains 
auteurs ou artistes. Cette revue va être consacrée 
exclusivement à la peinture et à ses problématiques 
spéci ques parce qu’elle est sous-représentée dans le 
monde de l’art actuel. C’est donc bien qu’il y ait un 
espace pour faire connaître un certain type de peinture 
comme celle d’Ann Loubert ou de Monique Tello, 
toutes deux présentées dans le premier numéro. 
L’idée est de faire découvrir des gens peu ou pas connus.

Vous vous situez en marge des courants artistiques 
dominants ?
Beaucoup de choses ne m’intéressent pas dans l’art 
contemporain, c’est sûr. Cela ne m’empêche pas d’être 
très proches d’artistes plus conceptuels comme 
Jean-Luc Parant ou Alain Fleischer, que j’ai édité, ou 
d’être impressionné par l’abstraction d’un Simon 
Hantaï. Mais la revue se placera sur d’autres terrains. 
On y verra des artistes qui, tout en s’inscrivant dans 
des voies déjà explorées comme le portrait ou la nature 
morte, cherchent la modernité. Ce qui demande 

nalement un certain courage. 

L’art actuel qui produit son propre discours 
analytique ne vous séduit pas ?
En tout cas, ce n’est pas ce genre d’œuvres qui m’intéresse 
a priori. Je n’attends pas de l’art qu’il soit dans une 
recherche conceptuelle. Je cherche la sensibilité, j’ai 
envie d’être ému. Je pense que la beauté reste une vraie 
question qui est au cœur de nos vies. Et je rencontre 
beaucoup d’artistes qui se posent cette question dans 
leur travail. 

Allez-vous revenir à l’édition ?
Oui. Parallèlement à la revue, il y aura une collection 
d’écrits d’artistes vivants et une autre de textes 
critiques ayant une approche littéraire où j’espère 
notamment pouvoir rééditer Admirable tremblement 
du temps, de Gaëtan Picon, paru chez Skira en 1970. 
Il y aura aussi une collection associant un peintre et 
un écrivain. Elle démarrera, au printemps 2014, 
avec Personne n’est à l’intérieur de rien, une correspondance 
entre Jean Dubu et et Valère Novarina enrichie de 
textes où l’écrivain parle du peintre et de documents 

Sans rien abandonner, bien au contraire, de ce 

qui est le cœur de ses missions, souvent résumé 

par « la promotion du livre et le développement 

de la lecture », l’Agence adapte son action aux 

évolutions de notre société. Ainsi démarrons-nous 

avec succès des séquences régulières destinées 

aux professionnels, leur donnant très concrètement 

la pratique des outils numériques sans laquelle 

leur activité et leur établissement seront dépassés, 

chacun se lamentant alors sur le temps que nous 

vivons. De même, et cela n’est pas complètement 

nouveau, il nous apparaît que les frontières entre 

expressions culturelles, prises dans des acceptions 

assez larges, ne sont pas étanches. Il y a souvent 

lieu de s’en réjouir quand écriture, dessin, peinture, 

image, musique, enrichissent simultanément l’œuvre. 

Dans cet esprit, et profitant de leur proximité au 

sein du Pôle régional des Savoirs, les structures 

régionales – le Frac, le Pôle Image, l’Odia, le Crefor, 

la Cité des métiers et bien sûr l’ARL – nouent des 

partenariats adaptés aux métiers et aux pratiques 

d’aujourd’hui. Ce numéro en traite.

Mais nous n’oublions pas par ailleurs l’étude des 

dossiers pour le Fonds pour le développement

de l’économie du livre, le travail sur le patrimoine, 

sur le handicap, l’alimentation de notre centre 

de ressources à destination de tous les publics…

Nous connaissons les attentes des collectivités 

publiques comme celles des acteurs de ce champ 

culturel et contribuons, avec d’autres, à bâtir une 

politique ambitieuse et nécessaire à l’épanouissement 

de nos concitoyens.

François Foutel, Président de l’Agence régionale 

du livre et de la lecture de Haute-Normandie.











Editeurs passionnément 
 
François-Marie Deyrolle Lors de la parution de la monographie de Nathalie Savey (lire 
larticle ici) l’éditeur François-Marie Deyrolle nous a reçu chez lui et c’était l’occasion de faire 
un tour d’horizon sur son activité, son histoire aussi, et ses projets. Horizon(s) devant être mis 
au pluriel tant ses publications contiennent cet aspect éclectique d’un homme érudit : la 
collection Beaux-Arts rassemble des personnalités comme Gérard Titus-Carmel avec Yves 
Bonnefoy, Régis Debray avec Leonardo Cremonini, et des photos de Corinne Mercadier, 
Jean Dubuffet avec Marcel Moreau mais aussi avec Valère Novarina (dans un passionnant 
échange de correspondances), puis encore Pierre Bonnard, Sam Francis.. François-Marie 
Deyrolle a l’art de réunir dans un même ouvrage des poètes, des peintres, des photographes, 
des écrivains. Cette collection est atypique, remarquable, parce qu’elle ouvre des vues 
originales sur la critique et l’association d’idées entre deux personnages. La collection 
Littérature propose des auteurs rares dont les textes sont souvent accompagnés par des 
dessins : Christophe Grossi avec Daniel Schlier, Bruno Krebs avec Monique Tello, Jacques 
Moulin avec Ann Loubert.. Mais aussi par des photographies comme le livre de Claude 
Louis-Combet avec Yves Verbièse « Le nu au transept ». Nous avons là aussi aimé cette 
association et les photographies d’Yves Verbièse sont très belles. Nous sommes touchés par 
l’élégance de ces ouvrages. L’Atelier contemporain est le nom de la maison d’édition de 
François-Marie Deyrolle et nous trouvons ce label très opportun car l’éditeur se situe dans une 
démarche à la fois moderne et sensible. Mais il faut aussi entendre ses difficultés liées à ce 
travail d’édition, et qui ramènent François-Marie à de dures réalités : les fonds à trouver, 
acheteurs encore modestes en nombre, le relais par la presse trop frileux, diffusion en librairie 
parcimonieuse. Ancien directeur de la bibliothèque des musées de Strasbourg il crée sa maison 
d’édition en 2013 et arrive à constituer rapidement des collections d’un excellent niveau. Une 
belle œuvre qui cache un engagement personnel et intellectuel étonnant. François-Marie à de 
nombreux projets en cours et il caresse une ambition, celle d’ouvrir un jour une galerie où 
seraient réunis les ouvrages de « ses » écrivains, critiques, essayistes, peintres, photographes 
dans un espace d’exposition commun. Une synthèse in situ de ses magnifiques passions. 
 
http://strasartphot.tumblr.com	
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